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Extrait 1 

C’était une de ces jolies et charmantes filles, nées, comme par une erreur du destin, dans une famille 

d'employés. Elle n'avait pas de dot (1), pas d'espérances (2), aucun moyen d'être connue, comprise, 

aimée, épousée par un homme riche et distingué ; et elle se laissa marier avec un petit commis (3) du 

ministère de l'Instruction publique (4). 

Elle fut simple, ne pouvant être parée (5) ; mais malheureuse comme une déclassée ; car les femmes 

n'ont point de caste ni de race, leur beauté, leur grâce et leur charme leur servant de naissance et de 

famille. Leur finesse native, leur instinct d'élégance, leur souplesse d'esprit sont leur seule hiérarchie, et 

font des filles du peuple les égales des plus grandes dames. 

Elle souffrait sans cesse, se sentant née pour toutes les délicatesses et tous les luxes. Elle souffrait de la 

pauvreté de son logement, de la misère des murs, de l'usure des sièges, de la laideur des étoffes. Toutes 

ces choses, dont une autre femme de sa caste ne se serait même pas aperçue, la torturaient et l'indignaient. 

La vue de la petite Bretonne qui faisait son humble ménage éveillait en elle des regrets désolés et des 

rêves éperdus. Elle songeait aux antichambres (6) muettes, capitonnées (7) avec des tentures orientales, 

éclairées par de hautes torchères (8) de bronze, et aux deux grands valets en culotte courte qui dorment 

dans les larges fauteuils, assoupis par la chaleur lourde du calorifère (9). Elle songeait aux grands salons 

vêtus de soie ancienne, aux meubles fins portant des bibelots inestimables, et aux petits salons coquets, 

parfumés, faits pour la causerie de cinq heures avec les amis les plus intimes, les hommes connus et 

recherchés dont toutes les femmes envient et désirent l'attention. 

Quand elle s'asseyait, pour dîner, devant la table ronde couverte d'une nappe de trois jours, en face de 

son mari qui découvrait la soupière en déclarant d'un air enchanté : « Ah! le bon pot-au-feu ! je ne sais 

rien de meilleur que cela... », elle songeait aux dîners fins, aux argenteries reluisantes, aux tapisseries 

peuplant les murailles de personnages anciens et d'oiseaux étranges au milieu d'une forêt de féerie ; elle 

songeait aux plats exquis servis en des vaisselles merveilleuses, aux galanteries chuchotées et écoutées 

avec un sourire de sphinx, tout en mangeant la chair rose d'une truite ou des ailes de gélinotte (10). 

Elle n'avait pas de toilettes (11), pas de bijoux, rien. Et elle n'aimait que cela ; elle se sentait faite pour 

cela. Elle eût tant désiré plaire, être enviée, être séduisante et recherchée. 

Elle avait une amie riche, une camarade de couvent qu'elle ne voulait plus aller voir, tant elle souffrait 

en revenant. Et elle pleurait pendant des jours entiers, de chagrin, de regret, de désespoir et de détresse. 

Or, un soir, son mari rentra, l'air glorieux et tenant à la main une large enveloppe. 

- Tiens, dit-il, voici quelque chose pour toi. 

Elle déchira vivement le papier et en tira une carte qui portait ces mots : 

« Le ministre de l'Instruction publique et Mme Georges Ramponneau prient M. et Mme Loisel de leur 

faire l'honneur de venir passer la soirée à l'hôtel du ministère, le lundi 18 janvier. » 

Notes : 

1 - Dot : bien donné par les parents et qu’une femme apporte en se mariant. 

2 - Pas d’espérances : pas d’héritage à espérer. 

3 - Commis : employé dans une administration (ici celle du ministère de l’Instruction publique) ou dans un bureau, 

une banque... 

4 - Ministère de l’Instruction publique : créé en 1828, il devient le ministère de l’Éducation nationale en 1932. 

5 - Ne pouvant être paré : ne pouvant porter de parure, de bijoux. 

6 - Antichambres : pièce d’attente. 

7 - Capitonnées : tapissées. 
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8 - Torchères : grands chandeliers. 

9 - Calorifère : appareil de chauffage. 

10 - Gélinotte : oiseau voisin de la perdrix. 

11 - Toilettes : vêtements, habillement. Le mot « toilette » est de la même famille que « toile ». 

Extrait 2 

Un Meunier ne laissa pour tous biens à trois enfants qu’il avait, que son moulin, son Âne et son Chat. 

Les partages furent bientôt faits, ni le Notaire, ni le Procureur n’y furent point appelés. Ils auraient eu 

bientôt mangé tout le pauvre patrimoine. L’aîné eut le Moulin, le second eut l’Âne, et le plus jeune n’eut 

que le chat. Ce dernier ne pouvait se consoler d’avoir un si pauvre lot : « Mes frères, disait-il, pourront 

gagner leur vie honnêtement en se mettant ensemble ; pour moi, lorsque j’aurai mangé mon chat, et que 

je me serai fait un manchon de sa peau, il faudra que je meure de faim. » 

Le Chat, qui entendait ce discours, mais qui n’en fit pas semblant, lui dit d’un air posé et sérieux : « Ne 

vous affligez point, mon maître, vous n’avez qu’à me donner un Sac et me faire faire une paire de Bottes 

pour aller dans les broussailles, et vous verrez que vous n’êtes pas si mal partagé que vous croyez. » 

Quoique le Maître du chat ne fît pas grand fond là-dessus, il lui avait vu faire tant de tours de souplesse 

pour prendre des Rats et des Souris, comme quand il se pendait par les pieds, ou qu’il se cachait dans la 

farine pour faire le mort, qu’il ne désespéra pas d’en être secouru dans sa misère. 

Lorsque le Chat eut ce qu’il avait demandé, il se botta bravement, et, mettant son sac à son cou, il en 

prit les cordons avec ses deux pattes de devant, et s’en alla dans une garenne où il y avait grand nombre 

de lapins. Il mit du son et des lasserons dans son sac, et s’étendant comme s’il eût été mort, attendit que 

quelque jeune lapin, peu instruit encore des ruses de ce monde, vînt se fourrer dans son sac pour manger 

ce qu’il y avait mis. À peine fut-il couché, qu’il eut contentement : un jeune étourdi de lapin entra dans 

son sac, et le maître chat, tirant aussitôt les cordons, le prit et le tua sans miséricorde. 

Tout glorieux de sa proie, il s’en alla chez le roi et demanda à lui parler. On le fit monter à l’appartement 

de sa Majesté, où étant entré, il fit une grande révérence au Roi, et lui dit : « Voilà, Sire, un lapin de 

garenne que Monsieur le Marquis de Carabas (c’était le nom qu’il lui prit en gré de donner à son Maître) 

m’a chargé de vous présenter de sa part. — Dis à ton Maître, répondit le Roi, que je le remercie et qu’il 

me fait plaisir. » 

Une autre fois, il alla se cacher dans un blé, tenant toujours son sac ouvert, et lorsque deux Perdrix y 

furent entrées, il tira les cordons et les prit toutes deux. Il alla ensuite les présenter au Roi, comme il 

avait fait le Lapin de garenne. Le roi reçut encore avec plaisir les deux perdrix, et lui fit donner pour 

boire. 

Le Chat continua ainsi pendant deux ou trois mois, à porter de temps en temps au Roi du Gibier de la 

chasse de son Maître. Un jour qu’il sut que le Roi devait aller à la promenade, sur le bord de la rivière, 

avec sa fille, la plus belle Princesse du monde, il dit à son Maître : « Si vous voulez suivre mon conseil, 

votre fortune est faite : vous n’avez qu’à vous baigner dans la rivière, à l’endroit que je vous montrerai, 

et ensuite me laisser faire. » 

Le Marquis de Carabas fit ce que son chat lui conseillait, sans savoir à quoi cela serait bon. Dans le 

temps qu’il se baignait, le Roi vint à passer, et le Chat se mit à crier de toute ses forces : « Au secours, 

au secours, voilà Monsieur le Marquis de Carabas qui se noie ! » 

À ce cri, le roi mit la tête à la portière, et, reconnaissant le Chat qui lui avait apporté tant de fois du 

Gibier, il ordonna à ses Gardes qu’on allât vite au secours de Monsieur le Marquis de Carabas. Pendant 

qu’on retirait le pauvre Marquis de la rivière, le Chat s’approcha du carrosse, et dit au roi que dans le 

temps que son Maître se baignait, il était venu des Voleurs qui avaient emporté ses habits, quoiqu’il eût 
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crié au voleur ! de toute sa force ; le drôle les avait cachés sous une grosse pierre. Le Roi ordonna aussitôt 

aux Officiers de sa Garde-robe d’aller quérir un de ses plus beaux habits pour Monsieur le Marquis de 

Carabas. Le Roi lui fit mille caresses, et comme les beaux habits qu’on venait de lui donner relevaient 

sa bonne mine (car il était beau, et bien fait de sa personne), la fille du Roi le trouva fort à son gré, et le 

Comte de Carabas ne lui eut pas jeté deux ou trois regards, fort respectueux et un peu tendres, qu’elle 

en devint amoureuse à la folie. 

Vous serez tous hachés menu comme chair à pâté. 

Extrait 3 

 

Après que le Milan, manifeste voleur, 

Eut répandu l'alarme en tout le voisinage, 

Et fait crier sur lui les enfants du village, 

Un Rossignol tomba dans ses mains, par malheur. 

Le héraut du Printemps lui demande la vie. 

« Aussi bien, que manger en qui n'a que le son ? 

Ecoutez plutôt ma chanson ; 

Je vous raconterai Térée et son envie. 

-    Qui, Térée ? est-ce un mets propre pour les Milans ? 

-    Non pas, c'était un Roi dont les feux violents 

Me firent ressentir leur ardeur criminelle ; 

Je m'en vais vous en dire une chanson si belle 

Qu'elle vous ravira : mon chant plaît à chacun. » 

Le Milan alors lui réplique : « Vraiment nous voici bien, lorsque je suis à jeun, 

Tu me viens parler de musique. 

-    J'en parle bien aux Rois. - Quand un Roi te prendra, 

Tu peux lui conter ces merveilles : 

Pour un Milan, il s'en rira : 

Ventre affamé n'a point d'oreilles. » 

Extrait 4 

[Lalla, née dans le désert, a vécu une enfance heureuse dans le bidonville d'une grande cité marocaine. 

Adolescente, elle est obligée de fuir et se rend à Marseille. Elle y découvre la misère et la faim, " la vie 

chez les esclaves ".] 

Lalla continue à marcher, en respirant avec peine. La sueur coule toujours sur son front, le long de son 

dos, mouille ses reins, pique ses aisselles. Il n'y a personne dans les rues à cette heure-là, seulement 

quelques chiens au poil hérissé, qui rongent leurs os en grognant. Les fenêtres au ras du sol sont fermées 

par des grillages, des barreaux. Plus haut, les volets sont tirés, les maisons semblent abandonnées. Il y a 
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un froid de mort qui sort des bouches des soupirails, des caves, des fenêtres noires. C'est comme une 

haleine de mort qui souffle le long des rues, qui emplit les recoins pourris au bas des murs. Où aller ? 

Lalla avance lentement de nouveau, elle tourne encore une fois à droite, vers le mur de la vieille maison. 

Lalla a toujours un peu peur, quand elle voit ces grandes fenêtres garnies de barreaux, parce qu'elle croit 

que c'est une prison où les gens sont morts autrefois ; on dit même que la nuit, parfois, on entend les 

gémissements des prisonniers derrière les barreaux des fenêtres. Elle descend maintenant le long de la 

rue des Pistoles, toujours déserte, et par la traverse de la Charité, pour voir, à travers le portail de pierre 

grise, l'étrange dôme rose qu'elle aime bien. Certains jours elle s'assoit sur le seuil d'une maison, et elle 

reste là à regarder très longtemps le dôme qui ressemble à un nuage, et elle oublie tout, jusqu'à ce qu'une 

femme vienne lui demander ce qu'elle fait là et l'oblige à s'en aller. 

Mais aujourd'hui, même le dôme rose lui fait peur, comme s'il y avait une menace derrière ses fenêtres 

étroites, ou comme si c'était un tombeau. Sans se retourner, elle s'en va vite, elle redescend vers la mer, 

le long des rues silencieuses. 

 


